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Du même auteur
Les quatre coupes de lait, le développement personnel dans la tradition juive, Éditions Lev, 2009.
La chèvre dans le placard, Réflexion sur la rancœur la colère et les désirs, Éditions Lev, 2017.
Le miroir d’argent, la place de l’argent dans la famille, Éditions Lev, 2025.
Pourquoi suis-je dans ce monde ?
En 2025, les actes antisémites ont explosé en France et la violence, plus largement, est en augmentation constante. De manière extrêmement surprenante, j’ai été victime d’une agression antisémite à une semaine d’intervalle, et à chaque fois, un vendredi, d’où le titre de mon livre.
Je suis né en France comme mes parents, j’habite en France, j’aime ce pays dans lequel j’ai grandi, où j’ai tellement de beaux souvenirs, après tant de vacances passées dans tant de régions différentes.
Si j’avais pu ressentir un changement de climat au sein de la société française, je n’avais jusqu’alors jamais été directement agressé parce que Juif, même si j’avais pu entendre de temps à autre quelques remarques peu sympathiques à mon égard.
Et puis il y a eu ces deux agressions successives. Cette répétition m’a évidemment interpellé.
J’ai déjà eu le bonheur d’écrire plusieurs livres consacrés entre autres au développement personnel dans la tradition juive et, après avoir échangé avec des amis proches, j’ai décidé d’exprimer par écrit une réflexion dictée par les événements auxquels j’avais été confronté.
Comme je l’écris dans ce livre, il est hors de question pour moi de me mettre en position victimaire, surtout dans un monde dans lequel nous voyons tant de personnes traverser des souffrances tellement plus difficiles, avec des impacts bien plus violents.
Je ne veux pas non plus me concentrer uniquement sur la problématique de l’antisémitisme, mais ouvrir une réflexion plus vaste sur les sujets à traiter pour tenter de saisir les micro-changements de société qui pourront à terme nous aider à sortir de la violence.
Même si cela peut sembler utopique, il est important au moins de dire les choses.
La tradition juive nous apprend que, avant de se poser la question de ce que l’on doit faire dans notre vie, il est plus important de se demander ce que l’on va faire de notre vie. On devrait ainsi essayer d’imaginer la réponse que l’on va donner à Dieu lorsque celui-ci nous demandera : « Homme, qu’as-tu fait de la vie que je t’ai donnée ? »
Bien entendu, cela présuppose une vision du monde où prévaut la dimension du divin, mais même pour celui qui est persuadé que le monde n’est que le fruit d’un hasard, se poser la question de ce que l’on va faire non plus « dans », mais « de » sa vie peut ouvrir sur des réflexions très intéressantes.
La Torah (nom générique en hébreu que l’on donne à la fois à la Bible et à tous les enseignements qui en découlent), qui est le point de référence fondateur dans la tradition juive, nous amène à travers ses enseignements à nous rappeler que nous ne sommes pas la finalité de notre propre vie, mais avant tout vecteur et donc acteur d’un projet.
Notre première mission sur terre est sans doute avant tout de ne pas abîmer l’univers dans lequel nous sommes. On pourrait peut-être appeler cela l’écologie spirituelle, laquelle ne s’arrête pas juste au monde de la nature, mais concerne aussi l’humain, qui est, comme la tradition juive l’enseigne, le couronnement de la Création. Comment faire pour que nos sociétés puissent non seulement perdurer, mais permettre à ceux qui les constituent de vivre dans la sérénité et l’harmonie ?
Le point de départ serait peut-être que chacun s’interroge non point sur ce qu’il désire prendre, mais avant tout sur ce qu’il peut apporter au monde dans lequel il se trouve. Dans la société, plutôt que de s’interroger uniquement sur les seuls droits de l’homme, il faudrait aussi poser la question des devoirs de l’homme.
Cela peut commencer de manière très simple, en poussant les gens à réfléchir sur tout ce qu’ils peuvent apporter aux univers qui les entourent. Par exemple dans l’univers de la famille, ne serait-ce qu’à travers la bienveillance d’un sourire ou une parole positive et gentille.
Ce sont des choses qui se travaillent de manière concrète, afin de ne pas rester dans l’univers des idées et des belles paroles, celles que l’on ne met pas en application, sous prétexte que cela n’a pas véritablement d’impact. Pour la tradition juive, c’est dans cette capacité à traduire de manière concrète ces concepts que se situent les fondements d’une société où la paix va pouvoir régner.
Peut-être une utopie, mais cela ne doit pas nous empêcher d’essayer de réfléchir à ce qui pourrait créer le point de départ d’une démarche de ce type dans le monde où nous vivons. Afin de réussir à faire en sorte que nos énergies ne soient plus utilisées sans arrêt pour réparer, mais avant tout pour construire.
Cet ouvrage s’articule donc autour de la description des événements que j’ai vécus et des premières réflexions qu’ils ont suscitées chez moi.
Ils m’ont amené à réfléchir à la différence, malheureusement parfois génératrice de tensions, alors qu’elle peut être tellement enrichissante.
Je me suis aussi interrogé sur la notion de courage, celle qui pousse certaines personnes à agir, même dans des situations complexes.
La rancœur et la colère sont des sentiments qui peuvent nous habiter, et j’ai voulu les questionner.
Dans un monde où les références changent constamment, au gré des désirs du plus grand nombre ou parfois d’une minorité ultra-agissante, je fais partie de ces personnes qui ont décidé de ne pas être leur propre référence, mais de prendre comme repère ce qui leur a été transmis, ce qui s’est affirmé avec force dans l’histoire. En ce qui me concerne, il s’agit évidemment de la Torah, de cette tradition juive, de ses maîtres et de leurs enseignements.
Blaise Pascal trouve une source d’étonnement dans la présence du peuple d’Israël tout au long de l’histoire, malgré les persécutions qu’il a subies. Peut-être simplement parce que ce peuple a su vivre à l’ombre de son Livre. La Torah est en effet cette référence qui nous indique comment penser la vie dans tous les domaines. Elle nous rappelle qu’il faut penser sa vie pour ne pas risquer de panser sa vie. Nous pouvons décider d’en être plus ou moins proche, mais elle, immuable, ne cherche pas en permanence à s’adapter au monde pour mieux être acceptée. En ce qui me concerne, c’est, de manière paradoxale, cette ombre qui m’éclaire et me permet de réfléchir à la manière d’appréhender les problématiques auxquelles nous sommes actuellement confrontés.




  1.

    Encore un vendredi

  
    Deauville, jeudi 29 mai.

    Cette année encore nous venons d’arriver, mon épouse et moi, dans cette sympathique petite ville à l’occasion de Shavouot, la Pentecôte juive. Lors de cette fête, nous venons à Deauville afin de nous reposer, mais surtout pour que je puisse donner un certain nombre de cours dans le cadre de la synagogue.

     

    Vendredi 30 mai.

    Le soleil invite à la promenade. Je longe les magasins d’un pas tranquille quand je vois un peu plus loin un groupe de trois personnes qui discutent.

    Scène de la vie quotidienne. Je poursuis mon chemin, mais à ma grande surprise les inconnus me regardent et me désignent du doigt. Il est vrai que, même si je ne cherche pas à professer ma foi en public, ma barbe et ma kippa m’identifient comme juif.

    Je continue ma route, mais ils se mettent tous trois côte à côte et, en me dévisageant, semblent vouloir me barrer le passage. J’entends bientôt leurs voix, même si je ne comprends pas les mots qu’ils prononcent, car il s’agit d’une langue étrangère, peut-être slave.

    Un léger doute me traverse l’esprit : dois-je traverser et aller sur le trottoir d’en face alors que je ne sais pas trop ce que ces trois individus ont derrière la tête ?

    Décidé à ne pas succomber au stéréotype du petit Juif habitué aux persécutions qui va détaler comme un lapin au moindre danger, je m’avance tranquillement. On verra bien ce qui se passe. Je ne suis pas belliqueux, mais je sais que, si la peur guide nos pas, alors, quelle que soit notre direction, nous serons toujours conduits à repartir en arrière.

    Je suis quasiment arrivé à leur hauteur quand l’un d’entre eux s’écarte comme pour me laisser le passage.

    Et puis brusquement je constate que mon imagination était en deçà de ce qui va se produire.

    Le coup violent dans le ventre, qui m’a été décoché lorsque j’arrive à leur niveau, me surprend…

    Je m’arrête, me retourne et apostrophe mon agresseur : « Mais qu’est-ce que tu veux, toi ?! » Je réalise alors que les trois individus qui me font face n’attendent que cela pour en découdre.

    La scène se passe extrêmement rapidement, il y a des passants aux alentours, mais personne à proximité immédiate.

    Ai-je participé malgré moi à une scène de la vie quotidienne ? Mais quelque chose émerge dans mon esprit : « Tiens, mais ça a l’air d’être une agression antisémite. » Pour l’heure, seule me préoccupe l’idée suivante : informer le responsable de la communauté de cette agression pour qu’il avertisse les autorités et que celles-ci fassent preuve de vigilance.

    Chercher à protéger les autres, un vieux réflexe, peut-être hérité de cette tante qui vient de disparaître à l’âge de 100 ans et qui, très pudiquement, n’a jamais raconté dans le détail ses années passées dans le maquis du Vercors, sur le plateau des Glières, les armes à la main, pour défendre toutes celles et tous ceux qui étaient victimes de l’occupation allemande.

    Ça y est, me direz-vous, j’ai convoqué la Shoah… Non, je n’ai pas convoqué la Shoah, mais simplement cette partie de l’humanité que j’allais rencontrer de manière assez surprenante une semaine plus tard à Neuilly-sur-Seine, et qui sait ce que veut dire le courage de venir au secours des autres.

    Et puis je vais faire quelque chose auquel je n’avais pas pensé : déposer plainte.

    Déposer plainte, ce n’est pas véritablement se plaindre, c’est surtout poser un acte signifiant qui rappelle qu’il faut savoir se prémunir contre cette violence toujours présente dans notre société, mais qui s’oriente chaque jour davantage vers la communauté juive.

    C’est la première fois que je porte plainte et je ne peux pas imaginer qu’une semaine plus tard, quasiment à la même heure, il me faudra renouveler l’opération. Un bis repetita qui prouve qu’il est compliqué d’imaginer le futur.

    De retour à la maison, je réfléchis avec mon épouse à ce qui vient de se passer et nous prenons la décision de ne pas en parler publiquement. Nous étions loin d’imaginer que, le dimanche après shabbat, quelqu’un ayant eu vent de l’histoire allait la propager sur les réseaux en parlant d’agression antisémite, avec les conséquences que vous pouvez imaginer.

    Le shabbat se passe tranquillement et j’ai le bonheur de pouvoir partager mes cours et mes enseignements.

     

    Dimanche 1er juin.

    Un de mes fils, qui habite en Israël, m’envoie un message : « Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Est-ce qu’il s’agit de toi ? »

    Et là je constate que de nombreux messages relatant mon agression circulent sur la Toile. Messages de soutien, d’inquiétude, mais aussi de colère. Dans un premier temps, j’essaye d’y répondre, mais je suis rapidement submergé par leur nombre.

    Bientôt, une des radios de la communauté veut m’interviewer, et là, je décide d’en parler à un de mes maîtres pour savoir comment gérer la situation et ne pas commettre d’erreur.

    Mais enfin, me direz-vous, vous n’êtes pas assez grand pour réfléchir par vous-même ? Évidemment que je sais réfléchir, comme tout un chacun. Avoir un maître, ce n’est pas demander à quelqu’un de penser à votre place, c’est tout simplement se rappeler que dans certaines situations nous ne sommes pas nécessairement à la bonne distance, surtout en ce qui me concerne, car, qu’on le veuille ou pas, ma parole sera un petit peu celle de la communauté juive. En effet, quand vous parlez, et que vous êtes identifié comme appartenant à une communauté, on a facilement tendance à considérer que votre parole est celle de toute la communauté. Je me dois donc d’être vigilant parce que les mots comme je le dirai par la suite peuvent générer des maux et qu’il est nécessaire de bien penser à ce que l’on va exprimer.

    Quand elles sont là, les émotions peuvent parfois surdimensionner une situation et nous amener à exprimer des choses qui ne correspondent pas nécessairement à ce que l’on pense au plus profond de soi-même. Ce maître va donc m’aider à réfléchir et comprendre que mon agression ne nécessite sans doute pas un retentissement plus important encore.

    Au fond, l’essentiel ici est de signaler et de protéger.

    Maintenant, il va falloir aussi que, dans mes cours et dans mes conférences des deux jours à venir, j’évoque ce qui s’est passé et que je puisse proposer la lecture que je fais de l’événement auquel j’ai été confronté.
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